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Dédicace


	 


	 


	Nous dédions ce roman à Mathis Cordier, un ado au courage et à la force de caractère hors du commun. 


	Mathis, tu verras que nous t’avons vieilli de quelques dizaines d’années, mais c’est notre manière à nous de te prédire un avenir radieux.


	Avec toute notre amitié.


	 


	




Prologue


	 


	 


	L’homme sursauta lorsque sa tête bascula sur sa poitrine. Il gémit, sans pour autant sortir de sa léthargie. Un individu observait la scène par la vitre entrouverte, tout en continuant sa « mise en place ». Il serait bientôt prêt et, à ce moment-là, il faudrait bien qu’il le réanime afin qu’il puisse assister au spectacle. Ce serait quand même plus fun d’avoir un spectateur, avec tout le mal qu’il se donnait pour que tout soit parfait. À cette heure tardive, le coin était désert et il y avait peu de chances pour que quelqu’un le surprenne, mais mieux valait ne pas prendre trop de risques.


	Dix minutes plus tard, il ouvrit la portière côté chauffeur, empoigna le bout de corde qu’il venait de passer par l’interstice de la vitre et l’attacha solidement à l’avant-bras gauche de sa victime. Ensuite, il contourna le véhicule pour venir s’asseoir à « la place du mort », déboucha un petit flacon d’ammoniaque qu’il maintint quelques secondes sous le nez du pauvre bougre. La réaction fut violente. La tête percuta l’appuie-tête, bouche grande ouverte à la recherche de l’air que ses poumons réclamaient d’urgence. Il fut pris de panique lorsqu’il tenta de bouger les mains, scotchées au volant au niveau des poignets. Il voulait se frotter les yeux pour les désengluer de la substance collante qui scellait ses paupières. Quand son cerveau recommença à fonctionner, il réalisa qu’il se trouvait au volant d’une voiture alors qu’il n’en possédait plus depuis de nombreuses années. Il se contorsionna pour s’essuyer les yeux avec ses épaules, ce qui lui arracha un cri de douleur quand le tissu de sa chemise déchira un peu plus son arcade sourcilière gauche.


	Que se passait-il ? Où était-il ? Il avait beau réfléchir, il ne se souvenait de rien d’autre que d’un immense trou noir qui semblait l’attirer vers le fond. Soudain, son estomac se contracta sous l’effet de la nausée qui s’empara de lui. Il régurgita un flot de bile qui s’écoula le long de son menton pour venir ensuite s’écraser sur son entrejambe. Tandis qu’il respirait profondément pour tenter de calmer ses haut-le-cœur, quelque chose qui le titillait navigua à la frontière de sa conscience. Ce n’était pas une idée, mais plutôt un souvenir confus qui tentait de se frayer un chemin dans son esprit. Était-ce un moment ou un événement de la journée qui pourrait expliquer sa présence ici ? Non, cela semblait être plus proche dans le temps. Sa tête le faisait souffrir, comme si un marteau-piqueur avait entamé des travaux de réfection sous son crâne. Il essaya à nouveau de bouger les mains, mais rien n’y fît, pas plus qu’il ne parvint à décoller son buste du dossier. Mais pour quelle raison le retenait-on prisonnier ? Il ne se connaissait pas d’ennemi et ne possédait pas d’argent qui puisse attirer les convoitises et justifier un enlèvement. Cependant, si c’était une blague, il trouvait que l’auteur avait poussé le souci du détail un peu trop loin.


	Subitement, l’idée qui le taraudait depuis plusieurs minutes s’imposa à lui ; c’était une odeur forte et puissante, qu’il connaissait, qui l’avait tiré de son inconscience. Mais cette odeur, il ne la sentait plus à présent. Soit son imagination lui jouait des tours, soit le flacon avait été refermé et dans ce cas-là, cela voulait dire qu’il n’était pas seul dans l’habitacle. Il s’immobilisa et retint sa respiration afin de ne plus faire aucun bruit. Il avait l’impression étrange de ressentir une présence près de lui. Il tourna la tête vers la droite et écouta attentivement. Le bruit d’une respiration, à peine perceptible au début, s’intensifia lorsque le kidnappeur se sentit repéré.


	— Il y a quelqu’un ? hasarda-t-il d’une voix à peine audible.


	Pour toute réponse, il entendit le son caractéristique d’une bouteille que l’on débouche, ce qui le fit tressaillir.


	— Ne bouge pas, je vais te nettoyer les yeux. Je n’aimerais pas que tu rates le spectacle que je t’ai préparé, ironisa une voix grave.


	— Le spec…tacle ? C’est une blague ? murmura-t-il.


	— Je doute fort que tu trouves cela marrant.


	À l’aide d’un coton, il lui astiqua les yeux sans ménagement.


	— Le sang coagulé, c’est une vraie merde hein ? OK, ouvre les yeux. Ça va ? Tu vois plus ou moins clair maintenant ? demanda-t-il d’un air cynique.


	Le malheureux cligna des yeux et commença à distinguer ses mains, comme à travers une brume épaisse. En revanche, il ne voyait absolument rien au-delà du pare-brise, mais il avait l’impression que la nuit était tombée depuis longtemps et qu’aucun éclairage public ne viendrait à son secours pour identifier l’endroit où il était séquestré. Il n’osa pas se tourner vers son ravisseur. Tant qu’il n’avait pas vu son visage, il aurait peut-être encore une chance de s’en sortir vivant.


	— Qu’est-ce qu’on fait là ? Que me voulez-vous ? Qui… ? Non, je ne veux pas savoir à qui j’ai affaire, pensa-t-il.


	— Rassure-toi, cela n’a rien de personnel et c’est bientôt terminé, répliqua-t-il en posant une poigne ferme sur son avant-bras.


	Le bourreau alluma le plafonnier, extirpa une hachette de la poche de son manteau et, d’un geste vif et précis, l’abattit sur sa victime. Sur le coup, celui-ci ne ressentit rien, à tel point qu’il pensa un instant avoir rêvé, mais, dans les secondes qui suivirent, une onde de douleur se propagea dans son bras avant de déferler dans le reste de son corps. Il se mit alors à beugler comme un cochon que l’on égorge, pendant que le sang dégoulinait sur son pantalon couleur crème. Il vit son bourreau se pencher pour récupérer quelque chose à ses pieds et dans un sursaut de lucidité, tenta de lui asséner un coup de genou au visage. Malheureusement, le volant se trouvant dans le chemin, le mouvement fut bloqué. Lorsque le sadique ouvrit sa porte et sortit du véhicule, il se sentit soulagé, pensant que le pire du « programme » était déjà passé. Il ne se doutait pas que son calvaire ne faisait que commencer.


	La voiture bougea lorsque l’inconnu ouvrit le coffre pour y prendre quelque chose. Il finit par venir s’agenouiller à sa gauche avec un gros bidon qu’il posa au sol. Il enfila une paire de gants en caoutchouc, attrapa la corde qui pendait contre la carrosserie et l’immergea dans le jerricane. Après quoi, il s’éloigna du véhicule d’environ deux mètres tout en emportant le cordage, qu’il déroula au sol. Au retour, il coucha le récipient sur le toit du véhicule de manière à ce que son contenu se déverse, par le toit ouvrant, sur le malheureux. Il salua aimablement le bonhomme – qui commençait à suffoquer avec les vapeurs d’essence – comme s’ils étaient amis de longue date et s’éloigna en direction de l’extrémité du filin.


	Après un dernier signe de la main, il s’empara de son briquet et enflamma la mèche. Le feu se propagea inexorablement vers le véhicule dans lequel le futur grand brûlé, s’agitant comme un fou, venait de se déboîter les poignets en tentant de se libérer.


	Le tueur attendit que la torche humaine cesse de hurler avant de quitter les lieux, satisfait, le sourire aux lèvres.


	 




Chapitre 1


	 


	 


	Lundi 4 avril 2011


	 


	Fabien Haesevoets traînait les pieds dans les allées du Westland Shopping Center. Dire qu’il n’avait pas le moral tenait de l’euphémisme. Voilà déjà plusieurs mois qu’il n’avait plus revu les membres de la brigade criminelle et il leur en voulait toujours de l’avoir suspecté d’être mêlé à la série de crimes atroces qui avait secoué Bruxelles. Tout ce qu’il avait appris sur le dénouement de l’enquête, il l’avait lu dans la presse. Il n’avait pas osé pousser l’audace jusqu’à pirater les serveurs de la police pour avoir les informations dont il avait besoin. Pas besoin d’ajouter de l’eau à leur moulin.


	Ayant refusé de réintégrer l’équipe d’enquêteurs, il se retrouvait sans travail, touchait à peine plus de huit cents euros par mois d’allocation de chômage et ne fréquentait plus que les personnes qui vivaient sous le même toit que lui. Et, pour couronner le tout, son ex-femme était retournée vivre en Argentine, son pays natal, emmenant avec elle leur fils de 5 ans. Il n’avait bien entendu pas eu voix au chapitre pour la simple et bonne raison qu’elle n’avait cru bon de le prévenir qu’une fois arrivée à destination.


	La veille, Jules De Neve, son propriétaire, avait chargé Jacques Van Acker et Alain Deblauwe, ses deux colocataires, de l’emmener au cinéma et au restaurant pour lui changer les idées. Ils s’étaient cotisé tous les trois pour cette sortie dominicale qui ne pourrait que lui faire du bien. La soirée fut longue, raison pour laquelle Fabien ne s’était levé qu’après 11 heures. Le calme de la maison, désertée par tous ses occupants, lui avait foutu le bourdon. Après une douche rapide et une tasse de café, il avait lui aussi quitté les lieux, à la recherche de « papy Jules », comme il aimait à le surnommer. Celui-ci passait le plus clair de son temps dans la galerie commerciale du Westland Shopping Center.


	Fabien venait de passer aux différents endroits où il avait ses habitudes, sans le croiser. Il devait probablement faire ses courses au supermarché Delhaize, mais Fabien n’avait pas du tout envie de parcourir les rayons à sa recherche. À vrai dire, il n’avait plus envie de grand-chose, broyant du noir et en voulant à la terre entière. Depuis qu’il avait reçu le mail de son ex, six semaines plus tôt, il n’avait plus allumé ni PC ni téléphone mobile. Pendant plusieurs années, au fil des enquêtes, la complicité et l’amitié n’avaient cessé de croître avec ses collègues, au point qu’il les considérait comme de véritables amis. Il vivait donc comme une trahison le fait qu’ils aient pu le soupçonner de quoi que ce soit. Juste après la résolution de l’affaire, Alex Vanderstraeten et Michel Meerpoel avaient bien tenté de lui téléphoner mais, blessé dans son amour-propre, il n’avait pas répondu. Il voulait les voir ramper et venir implorer son pardon. Au lieu de quoi, ils avaient cessé d’essayer de le joindre, attendant probablement qu’il revienne de lui-même.


	Il avait maintes fois eu envie de se rendre au chevet de David Corduno, à qui il vouait une profonde admiration teintée de respect et d’amitié, mais n’avait pas osé. Il avait beaucoup de mal à imaginer ce que David devait ressentir après avoir été mené en bateau par la femme qu’il aimait plus que tout et se sentait très mal à l’aise dans ce genre de situation. Corduno était la vraie victime de toute cette histoire. Lui-même ne faisait partie que des dommages collatéraux et les soupçons de ses amis n’étaient que broutille à côté de la tragédie que vivait leur boss. Pour cette raison, il avait reporté toute sa rancœur sur ses collègues, épargnant ainsi David. 


	 


	***


	 


	David Corduno avait été hospitalisé plus de huit mois à la suite de l’affaire du tueur en série qui avait sévi à Bruxelles. Dans cette terrible enquête, il avait littéralement été mené par le bout du nez par sa compagne, Sasha, dont le but, outre le fait de faire dix victimes sans se faire appréhender, était clairement de le démolir psychologiquement. David devait bien reconnaître qu’elle avait réussi sa mission avec brio. À Hollywood, elle aurait probablement raflé l’Oscar de la meilleure actrice du siècle pour son rôle de femme amoureuse. Il n’y avait vu que du feu !


	Quand il fut autorisé à quitter l’hôpital, retourner vivre dans la maison où il avait commencé à bâtir les fondations de sa future famille était au-dessus de ses forces. Alex avait profité de l’occasion pour lui proposer de l’héberger quelque temps. Offre qu’il avait déclinée avec beaucoup de tact. Alex était repartie précipitamment pour lui cacher les larmes qu’elle ne pouvait retenir.


	Affronter le quotidien le terrorisait au point qu’il avait besoin d’un changement radical. Il lui fallait quitter Bruxelles, voire la Belgique, et toutes les personnes qui étaient liées de près ou de loin à « l’affaire ». La solution lui avait été apportée, au hasard d’une discussion avec Fred Loos, lorsque celui-ci était venu lui rendre visite avec son collègue Alexandre Mixailof. Fred avait mentionné que sa belle-sœur et son mari s’étaient expatriés sur l’île de Ré où ils exploitaient une chambre d’hôtes, L’Olivier, disponible pour un prix démocratique en basse saison. Au moment où les deux scientifiques avaient pris congé de lui, David avait retenu Fred quelques instants pour lui demander d’organiser la réservation. Il lui avait fait promettre de ne révéler l’information à personne. C’est ainsi que David avait disparu de la circulation dès le lendemain de sa sortie d’hôpital, début janvier.


	Il avait passé trois mois à Loix en Ré, chez Michel et Colette. Le sympathique couple lui avait consacré beaucoup de temps tout en respectant ses besoins de solitude, lui faisant découvrir les beautés sauvages de l’île, qu’ils connaissaient comme leur poche, ainsi que les bonnes adresses culinaires du coin. Il n’avait pas voulu s’expliquer sur les raisons qui l’avaient poussé à déserter sa Belgique natale et eux n’avaient pas abordé le sujet.


	C’est physiquement regonflé à bloc qu’il avait repris la route, fin mars, pour rentrer au bercail. Il fallait tout doucement qu’il reprenne contact avec la réalité. En guise de transition lente, il avait pris trois jours pour parcourir les quelque huit cents kilomètres qui le séparaient de Bruxelles. Malgré tout, il avait traîné une boule à l’estomac tout au long de son périple.


	 


	 




Vendredi 1er avril 2011


	 


	Il resta plus de vingt minutes au volant de sa voiture avant d’oser en sortir. La sueur lui coulait dans le dos et ses mains tremblèrent lorsqu’il rabattit le pare-soleil pour se regarder dans le miroir de courtoisie. En contemplant son visage livide, il réalisa à quel point il était plus fragile qu’il ne l’aurait cru. Mais serait-il seulement prêt un jour s’il ne se décidait pas à affronter ses peurs et ses angoisses ? Retarder l’échéance n’était pas la solution et cela ne lui ressemblait pas du tout. Lui qui avait toujours été à la hauteur doutait à présent de ses capacités à remonter la pente.


	Il réalisa qu’une bonne partie de l’angoisse qui l’étreignait était due au fait qu’il n’avait pas encore eu l’occasion de se débarrasser de toutes les affaires de Sasha. Les traces de sa présence allaient lui sauter au visage et il ne se sentait pas prêt pour ça. En pénétrant dans le hall d’entrée, il fut accueilli par Mitsou. Le félin se frotta contre ses jambes en ronronnant. Il posa son sac et attrapa son fidèle compagnon pour le serrer dans ses bras. Il enfouit son visage dans son épais pelage, gagné par l’émotion. Après le drame, il avait totalement oublié son chat. Visiblement, celui-ci avait été très bien soigné et, comme par un effet de vase communiquant, l’animal avait pris une partie des kilos qu’il avait lui-même perdus. Le matou grimpa sur ses épaules et vint se lover dans sa nuque tandis que David pénétrait dans le séjour pour s’arrêter net. Les meubles avaient changé de place, les murs étaient repeints et la décoration modifiée. Au centre de la table de la salle à manger trônait un vase avec un gros bouquet de fleurs. Il posa Mitsou sur l’un des fauteuils et prit la lettre posée contre le vase. Michel, Alex et Pascal lui souhaitaient la bienvenue dans son nouveau chez lui et l’informaient que le réfrigérateur était plein et son repas du jour déjà prêt. Touché par ce magnifique geste d’amitié, David ne put retenir ses larmes. Il envoya un SMS à Michel pour les remercier et leur proposer de passer la soirée avec lui. Ils acceptèrent, ravis et impatients de le revoir.


	Les retrouvailles furent joyeuses et chargées en émotion. Tous lui trouvèrent bonne mine. Il était évident que les promenades quotidiennes à vélo lui avaient fait le plus grand bien. À aucun moment ils n’évoquèrent l’affaire ni le travail. La soirée se termina peu avant minuit, David tombant de sommeil. Il informa Michel que le lundi matin, il avait rendez-vous avec son psychiatre et le médecin contrôle de la mutuelle pour une évaluation.


	 




Dimanche 3 avril 2011


	 


	Alex Vanderstraeten débarqua sur le coup de 11 h 30, après être passée au marché de Jette pour y acheter un poulet rôti, des pommes de terre rissolées et de quoi confectionner une salade de chicons1. Bien que David vienne tout juste de se lever, il fut enchanté de cette visite surprise. Il laissa son amie préparer le repas et monta se doucher en emportant une tasse de café. Lorsqu’il redescendit, vingt minutes plus tard, alléché par les bonnes odeurs émanant de la cuisine, il ne put masquer sa stupeur face au message « subliminal » que lui envoyait Alex, qui avait revêtu un tablier dont l’imprimé représentait des dessous affriolants. 


	— Quoi, tu n’aimes pas ma tenue ? lança-t-elle, amusée par sa mine déconfite.


	— Oh si. Une pure merveille ! la taquina-t-il.


	— Assieds-toi, je n’ai plus qu’à découper la bête.


	— Je croyais que tu ne buvais plus, lança-t-il en désignant la bouteille de vin rouge entamée, posée sur la table.


	— Seulement un verre de temps en temps, en mangeant en bonne compagnie, rétorqua-t-elle, offusquée par sa remarque.


	— Un verre, je vois ça, grommela-t-il en levant le flacon à hauteur des yeux pour contrôler où en était le niveau.


	Elle feignit de ne pas avoir entendu sa remarque, mais le rouge qui lui était monté aux joues informa David qu’elle était contrariée. 


	— Je suis désolé, c’était maladroit de ma part, s’excusa-t-il en déposant une cuisse de poulet dans chaque assiette.


	— Ça va, on ne va pas en faire tout un fromage, hein ? Je suis juste un peu nerveuse, c’est tout.


	Un silence pesant s’installa entre eux. David était suffisamment intelligent pour comprendre la raison de sa nervosité. Néanmoins, il préféra ne pas aborder le sujet qui risquait fort de les mettre tous les deux encore plus mal à l’aise.


	— Tu m’as terriblement manqué, tu sais ! Tous ces mois sans te voir, sans même un coup de téléphone. Enfin, tu es de retour maintenant et c’est ça qui compte, résuma-t-elle en empoignant la bouteille.


	David refusa d’un geste de la main. Manger du poulet rôti comme premier repas de la journée ne lui posait aucun problème, mais de là à l’arroser de vin, il y avait une marge qu’il ne se sentait pas de franchir.


	Ils passèrent le reste de la journée ensemble, allèrent voir un film à l’UGC Toison d’Or à la séance de 17 heures et dînèrent dans une taverne de la porte de Namur.


	 


	***


	 


	Durant son séjour de convalescence sur l’île de Ré, David avait décidé de changer d’arme pour combattre les insomnies. Finie la chimie dont on le bourrait à l’hôpital. Il refusait de rester dépendant de toutes ces saloperies et préférait passer quelques nuits blanches dans un cadre idyllique, pensant qu’il en viendrait facilement à bout. Jamais il n’aurait imaginé que la bataille serait à ce point inégale !


	Aujourd’hui encore, alors qu’il avait passé une excellente journée en compagnie d’Alex et qu’il se sentait parfaitement détendu, le sommeil avait déserté le champ de bataille sur lequel sa couette et ses oreillers gisaient pêle-mêle. Depuis son retour, il avait intégré la chambre d’amis, située côté rue, et verrouillé la chambre conjugale dans laquelle il n’avait aucune chance de réussir à s’endormir.


	Par la fenêtre entrouverte, des bruits de pas lui parvinrent, tout proches, lui semblait-il. Il se leva et écarta les tentures2. Le croissant de lune, masqué par de gros nuages, et l’absence d’éclairage public près de sa demeure, ne lui permirent pas de voir grand-chose. Il observa la rue quelques instants, le temps que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Il se revoyait à cette même fenêtre, presque un an plus tôt, regarder ce qu’il pensait être le corps de Sasha emballé dans un sac mortuaire, quitter les lieux sur une civière, quand un bruit familier le sortit de ses songes. Devant les escaliers qui menaient à la porte d’entrée de sa maison, une dalle de pavement était descellée et celle-ci émettait un son caractéristique lorsqu’on marchait dessus. Et c’est précisément ce bruit qui venait d’attirer son attention. Il crut entendre un juron étouffé, puis quelque chose cogner contre la porte d’entrée et vit une ombre s’échapper en courant. Il descendit rapidement les escaliers mais, le temps qu’il sorte sur le perron, une voiture s’éloignait déjà à vive allure. Il scruta le vantail et le montant pour voir s’il y avait des traces de tentative d’effraction. C’est alors qu’il remarqua une petite boîte en carton sur le seuil. Du bout du pied, il la poussa à l’intérieur, rentra et referma derrière lui. En d’autres circonstances, il l’aurait ramassée et ouverte simplement, mais l’heure et la méthode de livraison le poussèrent à la prudence. À l’aide d’un Kleenex, il la ramassa et la posa sur la table du salon pour l’observer. Elle devait mesurer une dizaine de centimètres de côté sur cinq d’épaisseur. En la retournant sur l’autre face, il constata qu’elle ne portait ni inscription ni étiquette. Il la secoua délicatement. Il y avait bien quelque chose dedans, mais elle n’émit aucun bruit lorsqu’il l’agita. Du ruban adhésif scellait hermétiquement les joints sur le côté supérieur de la boîte. À l’aide d’un petit couteau, il trancha le collant et, avec d’infinies précautions, dégagea le petit rabat qui la maintenait fermée. Il posa la lame, prit un deuxième Kleenex et s’agenouilla afin d’avoir le visage à hauteur de la table. Délicatement, des deux mains, il souleva le couvercle de quelques millimètres et regarda si rien de suspect n’y était relié. Rassuré, il ouvrit complètement la boîte et fit un bond en arrière en hurlant.


	 




Chapitre 2


	 


	 


	Lundi 4 avril 2011


	 


	Michel Meerpoel remplaçait David Corduno à la tête de la brigade criminelle de Bruxelles en attendant que celui-ci soit apte à reprendre la vie active. La complicité qui l’unissait à Alex et Pascal avait permis à l’équipe, amputée de deux de ses membres, de mener à bien les enquêtes qui leur avaient été confiées. Pendant des années, leur chef avait instauré des habitudes et des méthodes de travail, donnant des responsabilités à chacun et accordant beaucoup d’importance à leurs avis. Ce n’était bien entendu pas prémédité, mais c’est ce qui permit à la brigade d’être entièrement autonome durant son absence prolongée.


	Ce jour-là, Michel avait reçu un appel téléphonique de la police locale d’Anderlecht. De bonne heure, un joggeur était tombé sur une carcasse de voiture à moitié calcinée dans la campagne de Neerpede. Le véhicule avait rapidement été identifié comme ayant été volé la veille en soirée. Michel avait marqué son étonnement et signalé que leur brigade ne s’occupait pas des affaires de vol ni de vandalisme. Ce à quoi son interlocuteur, qui se revendiquait comme étant loin d’être stupide, ajouta un élément important au dossier, à savoir un cadavre derrière le volant. Il précisa en outre que, l’ordre venant du procureur du Roi de Bruxelles, il n’avait pas le choix. Satisfait d’avoir réussi à se débarrasser du dossier, il raccrocha non sans avoir communiqué l’emplacement exact de la scène de crime.


	Pendant que Meerpoel s’entretenait par téléphone avec Alexandre Mixailof, chef de la brigade scientifique, afin d’organiser la descente sur les lieux, son portable sonna. Il le tendit à Alex afin qu’elle réponde à sa place. Le temps qu’il termine sa conversation, sa collègue était debout, dans un état d’excitation extrême. Elle lui rendit son GSM d’une main tremblante. 


	— C’était le psychiatre de David. Il ne s’est pas rendu à son rendez-vous de ce matin et ne répond pas au téléphone, lança-t-elle d’une voix emplie de trémolos.


	— Pourquoi est-ce que tu te mets dans un état pareil ? demanda Michel en composant le numéro de David.


	— Ce n’est pas normal, pourquoi est-ce qu’il ne décroche pas ?


	— Peut-être qu’il dort encore, proposa-t-il. Bon, allez, on file sur la scène de crime, ordonna-t-il après avoir laissé un message sur la boîte vocale de son ami.


	Alex ne tenant plus en place, elle proposa de les rejoindre sur la scène de crime, après être passée chez David pour se rassurer. Après tout, il fallait pratiquement passer devant chez lui pour se rendre dans ce coin reculé d’Anderlecht.


	 


	***


	 


	Alex se gara derrière la voiture de Corduno et coupa le contact. Elle se sentit soulagée de constater que celle-ci se trouvait à la même place que la veille, avant de réaliser que ce n’était pas forcément bon signe. Elle s’extirpa de sa voiture et alla poser la main sur le capot de celle de David : froid ! Elle se dirigea alors au pas de course vers la maison et enfonça à plusieurs reprises le bouton de la sonnette, sans résultat. Elle colla son oreille au vantail, mais n’entendit pas le moindre bruit. Elle sonna encore une fois, tout en sortant son trousseau de clés de la poche de sa veste. Elle compta mentalement jusqu’à vingt puis se décida à entrer. En refermant la porte derrière elle, le tintement des clés de David attira son attention. Elles se trouvaient dans la serrure. Son angoisse augmenta encore d’un cran et, en même temps, elle remercia intérieurement Michel d’avoir eu la bonne idée de penser à faire réaliser un nouveau cylindre, débrayable, permettant le déverrouillage de la serrure même lorsque la clé était engagée côté intérieur. Elle dégaina son arme, ôta le cran de sûreté et s’approcha de l’entrée du séjour tout en retenant sa respiration, l’oreille aux aguets. Le contact du métal froid de la poignée de porte contre la paume de sa main eut pour effet de calmer les tremblements qui s’étaient emparés d’elle. Elle se força à respirer profondément pour tenter de ralentir son rythme cardiaque, abaissa doucement la poignée et poussa le battant du pied. À ce moment-là, ses réflexes de flic prirent le dessus et ses yeux firent la mise au point sur le viseur de son arme qu’elle tenait, bras tendus à hauteur d’épaules. Un flot d’adrénaline se déversa dans ses veines lorsqu’elle aperçut Corduno, affalé sur le ventre, dans le canapé, sans tête.


	 


	***


	 


	Pascal Devalk n’en revenait pas. Moins de cinq minutes auparavant, ils avaient dû enclencher la sirène pour se sortir d’un embouteillage sur la chaussée de Ninove et maintenant, ils roulaient en pleine campagne. Neerpede, la partie ouest d’Anderlecht, marquait le début du Pajottenland, région agricole très fertile et vallonnée.


	— Mais enfin, c’est quoi ce trou perdu si proche de Bruxelles ? demanda-t-il d’un air ahuri.


	— Faut sortir de chez toi de temps en temps, se moqua Michel, en jetant un œil à l’écran de son smartphone sur lequel Waze lui indiquait qu’il faudrait tourner à gauche à 650 mètres.


	Ce n’est qu’au dernier moment que Meerpoel remarqua la petite voie carrossable qui s’enfonçait entre les arbres. Il s’y engagea à faible vitesse. La météo du jour était plutôt clémente et le ciel bien dégagé. De ce fait, ils eurent l’impression de pénétrer dans un tunnel, tant la lumière du jour peinait à se frayer un passage pour éclairer la zone. Lorsque ses yeux se furent habitués à la pénombre, Michel remarqua deux véhicules de patrouille garés en travers de la route pour bloquer le passage à l’entrée d’un petit sentier. Comme ils n’avaient parcouru qu’une trentaine de mètres, il fit marche arrière afin de bloquer l’entrée de la voie d’accès. Ils regagnèrent à pied le barrage improvisé et Michel jeta ses clés de voiture à l’un des agents, lui demandant de ne laisser passer que la scientifique et les personnes autorisées. Puis, Michel et Pascal se dirigèrent vers l’emplacement qu’on venait de leur indiquer.


	La police locale avait, à l’aide de barres métalliques et de rubans réglementaires, dressé un périmètre de sécurité autour du véhicule. L’agent qui les accueillit les prévint que la police de Dilbeek était également présente à cause de la frontière communale qui coupait la zone en deux.


	Un jeune homme, dont la tenue de jogging informa Michel sur la raison de sa présence sur place, était assis sur une souche d’arbre un peu à l’écart. Il pianotait sur l’écran de son smartphone et sursauta lorsque Michel s’approcha de lui. Après s’être présenté, ce dernier nota ses réponses dans un document qu’il venait d’ouvrir sur sa tablette. Il avait reçu l’accord de sa hiérarchie pour remplacer le traditionnel duo « carnet-stylo » par ce petit outil informatique très pratique afin de pallier le problème des écritures illisibles de certains collègues et pour centraliser et partager les notes de chacun.


	David Bourgie faisait son jogging plusieurs fois par semaine en empruntant toujours le même itinéraire. De loin, son œil avait été attiré par des volutes de fumée et, en approchant, une odeur âcre l’avait saisi à la gorge. Lorsqu’il avait fini par en identifier l’origine, il avait ralenti l’allure. Le chemin, à l’abri sous les frondaisons épaisses de la forêt, avait été relativement épargné par la pluie et restait praticable. À l’inverse, le champ dans lequel se trouvait la voiture avait subi les trombes d’eau qui s’étaient abattues pendant la nuit. Le courageux sportif s’était approché du véhicule et, en apercevant le corps calciné au volant, avait brutalement reculé et dérapé sur le sol spongieux. Comme pour prouver la véracité de ses dires, il se leva et se retourna pour montrer ses vêtements détrempés. Il affirma n’avoir touché à rien. Michel l’informa qu’ils prendraient quand même ses empreintes.


	— Je peux partir maintenant ? Il faut que j’aille bosser, je suis déjà en retard, conclut-il, encore secoué par sa brutale découverte matinale.


	— Avez-vous un profil Facebook ? fut la seule réponse qu’il obtint.


	— Pardon ? bredouilla le jeune homme, qui ne voyait pas la pertinence de la question.


	— Vous savez, le réseau social très à la mode.


	— Excusez-moi inspecteur mais je ne vois pas le rapport avec… ça, rétorqua-t-il en faisant un mouvement de la tête vers la voiture.


	— Je peux voir votre mobile ? demanda Michel en tendant la main.


	— Hein ?


	— Dites, vous êtes sûr que vous allez bien ? Parce que là, vous n’avez plus l’air de comprendre ce que je vous dis. Ne m’obligez pas à vous le prendre de force, finit-il d’un ton autoritaire.


	Le jeune homme obtempéra à contrecœur. Michel passa son doigt sur l’écran et le lui rendit en lui demandant de le déverrouiller. Après l’avoir récupéré, Michel entra dans l’album et trouva ce qu’il cherchait.


	— Vous savez que je pourrais vous coffrer pour ça ? asséna-t-il en désignant les photos de la voiture dévorée par les flammes.


	Devant la mine penaude de Bourgie, il effaça les photos puis balaya l’écran à la recherche de l’icône Facebook. Lorsqu’il la trouva, il l’ouvrit d’une pression du pouce. Il ne trouva aucune trace des photos dans son fil d’actualité. Rassuré, il rendit l’appareil à son propriétaire et mit les points sur les i :


	— C’est une scène de crime et en prendre des photos est un délit. Je les ai supprimées, mais ne vous avisez surtout pas de refaire ce genre de conneries, c’est clair ?


	— Parfaitement. Je suis désolé, inspecteur.


	— Ne bougez pas d’ici ! Un de mes collègues viendra prendre vos empreintes tout à l’heure. Après, vous pourrez y aller.


	Avant de l’abandonner, Michel photographia sa carte d’identité et prit note de son numéro de téléphone pour compléter le dossier. Il consacra quelques instants à étudier les lieux. D’un côté, la forêt. Après les champs, sur deux côtés, des rangées de peupliers masquaient la zone à la vue des habitations qui pourraient s’y trouver. En faisant un tour complet sur lui-même, il constata que le coin était vraiment à l’abri des regards. Celui qui avait fait ça savait exactement ce qu’il faisait. Il avait eu tout le temps de perpétrer cet acte odieux sans risquer d’être dérangé. Il reporta son attention sur la voiture autour de laquelle la police scientifique s’affairait. Il s’approcha d’Alexandre Mixailof et de son adjoint Fred Loos, en grande discussion avec le substitut du procureur du Roi. Ayant pris connaissance des faits, celui-ci résumait avec les deux scientifiques les différents devoirs à exécuter. Michel se joignit à la conversation.


	— Je propose que l’on fasse également relever les empreintes du gars qui a découvert la scène. Plus vite il quittera les lieux et mieux ce sera.


	— Pas de soucis. Nous allons également faire un moulage des empreintes de ses semelles. Le sol est boueux et s’il s’est approché du véhicule, on pourra différencier ses pas de ceux du coupable, rétorqua Alexandre.


	— Ça vaut le coup d’essayer mais je doute que l’on retrouve des traces de l’incendiaire, releva Loos. Il faisait sec depuis plusieurs jours. Comme la pluie a dû commencer à tomber après qu’on ait bouté3 le feu à la voiture, ses chaussures n’auront pas laissé de traces, résuma-t-il.


	— Que pouvez-vous déjà me dire sur tout ça ? demanda Michel en fixant la forme humaine affalée sur le volant.


	— Le gars a vraisemblablement utilisé une mèche pour mettre le feu et il devait se tenir là, précisa le chef de la scientifique, en désignant du doigt une zone située à un peu plus d’un mètre de leur position, sur la droite.


	Meerpoel remarqua en effet une trace d’herbe noircie filant tout droit vers la portière de la voiture, côté chauffeur.


	— Mais avant d’y mettre le feu, il a dû arroser le corps d’essence. Il y avait quelque chose sur le toit qui a fondu avec la chaleur, poursuivit Alexandre.


	— À mon avis, la pluie a commencé à tomber environ dix minutes après le début de l’incendie, éteignant d’abord les flammes à l’extérieur, puis l’eau a pénétré via le toit ouvrant et les vitres qui ont volé en éclat, limitant ainsi les dégâts au corps. Je pense qu’on devrait pouvoir prélever de l’ADN pour nous permettre de confirmer l’identité de la victime, continua Fred Loos.


	— Ça, c’est peut-être un peu tôt pour le dire hein, tich4, l’interrompit le légiste qui arrivait dans leur dos.


	Après l’avoir salué, Michel dut s’éloigner pour répondre au téléphone.


	— Bordel… que tu fous ? … aie de te joindre, hurla Alex.


	— On est en pleine cambrousse et le réseau n’est apparemment pas top ici. Qu’est-ce qui se passe ?


	— Faut… gence… vid.


	— Allo, je t’entends très mal, tu peux répéter ?


	— … llez-vous, cria-t-elle de plus belle.


	— Je ne sais pas si toi tu m’entends, mais je vais me déplacer, haleta-t-il en courant vers la route principale où il espérait avoir plus de réseau, tandis qu’Alex continuait à s’égosiller.


	Michel ne comprenait pas le sens de ses mots, mais il détectait de la panique dans sa voix et cela commençait à l’inquiéter. Lorsqu’il arriva, en nage, à la hauteur de sa voiture, il lui demanda de répéter. 


	— Venez d’urgence chez David, cria-t-elle avant de raccrocher brutalement.


	Michel fit demi-tour au pas de course et, dès qu’il aperçut Pascal, lui cria de le suivre. Lorsqu’il eut récupéré ses clés auprès de l’agent de faction, il démarra avant même que son collègue n’ait eu le temps de refermer sa portière.


	— Tu me mets au parfum ? demanda-t-il en bouclant sa ceinture.


	— Alex m’a appelé de chez Corduno. Je ne sais absolument pas ce qui se passe, mais elle avait l’air complètement affolée.


	 




Chapitre 3


	 


	 


	Elle devait probablement guetter leur arrivée, car elle dévala les marches alors que leur moteur tournait encore. Elle était agitée et ses yeux rougis ressortaient de son visage blafard, comme deux phares dans la nuit. Lorsqu’ils descendirent de voiture, elle repartit en courant d’où elle était venue. Ils lui emboîtèrent le pas jusqu’au salon. David était avachi dans le canapé, la tête renversée sur le dossier. Il avait tout l’air d’émerger d’une anesthésie générale, clignant des yeux et tentant de les garder ouverts, avec un taux de réussite proche du zéro absolu.


	— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Pascal.


	— Pourquoi est-ce que tu gueulais comme un putois ? enchaîna Michel.


	Elle évita de les regarder, légèrement honteuse d’avoir perdu son sang-froid puis, les yeux rivés sur l’homme dont elle était follement amoureuse, s’expliqua.


	— Quand je suis arrivée, j’ai sonné plusieurs fois, mais comme il n’ouvrait pas, j’ai dégainé mon arme et je suis entrée avec ma clé.


	— Waouh, quelle héroïne, se moqua Pascal, qui ne comprenait pas trop pourquoi elle était si stressée.


	— Il était couché dans le canapé, sur le ventre et sa tête pendait par-dessus l’accoudoir, si bien que j’ai cru qu’il avait été décapité.


	— Ah, je retire ce que je viens de dire, railla Pascal.


	— Oh la ferme, tu veux ? C’est pour ça que je vous ai fait venir en urgence, dit-elle en pointant du doigt la petite boîte posée sur la table basse.


	Elle leur recommanda de ne pas y toucher. Ils lui jetèrent un regard méfiant et s’approchèrent du carton, resté ouvert, pour voir ce qu’il contenait. Ils sursautèrent et reculèrent d’un pas.


	— Mais non, ça va pas recommencer, gémit Pascal qui se laissa choir à côté de David.


	— Comment est-ce que cette… chose est arrivée là ? voulut savoir Michel.


	— J’en sais rien, je n’ai pas encore réussi à le faire parler. Je crois qu’il a pris quelque chose pour dormir. Je lui ai déjà fait boire deux cafés bien forts, mais malgré cela, il n’a pas encore dit un mot.


	— Aide-moi, Pascal, on va le foutre sous la douche, déclara Michel tout en agrippant son ami par la main.


	Si l’idée était peu pratique, vu la stature imposante de Corduno, elle eut le mérite d’être efficace. Une fois séché et habillé, il leur révéla les détails de la livraison du colis, en buvant encore plusieurs tasses de café.


	Sur un lit de ouate reposait un pouce sanguinolent. À première vue, il avait dû appartenir à un homme et, pour autant qu’ils puissent en juger, il avait été fraîchement emprunté à son propriétaire.


	En découvrant le contenu du paquet-surprise, David avait été pris de vertiges et une boule d’angoisse était venue se loger au creux de son estomac. Les images de l’Affaire de ces dernières années, qu’il tentait d’éradiquer de sa mémoire, avaient ressurgi avec une puissance et une netteté qui ruinèrent instantanément le bénéfice de plusieurs mois de thérapies psychologique et médicamenteuse. Il était resté prostré durant une éternité avant de décider de tripler sa dose de somnifères pour effacer les souvenirs qui tournaient en boucle dans sa tête. 


	 


	***


	 


	Beaucoup plus tôt, ce matin-là, une Citroën Picasso roulait au ralenti dans le quartier. L’homme au volant scrutait attentivement les voitures stationnées de part et d’autre de la rue. Lorsqu’il repéra enfin la Fiat bleu nuit, il vérifia l’immatriculation, puis refit le tour du pâté de maisons pour venir se garer à distance raisonnable de l’entrée de l’immeuble. De la sorte, il pouvait surveiller le départ de ses cibles. Il consulta sa montre : 6 h 47. Il avait encore largement le temps. Il attrapa le sachet en papier posé sur le siège passager et en sortit un pain au chocolat qu’il dévora tout en relisant ses notes.


	Les derniers jours, il avait multiplié ses séances d’observation, changeant de voiture à chaque fois pour ne pas attirer l’attention sur son manège. Il choisissait toujours de vieilles voitures, car plus faciles à emprunter et à démarrer. Ensuite, lorsqu’il n’en avait plus besoin, il garait le véhicule là où il l’avait subtilisé. Ça l’amusait beaucoup de s’imaginer la tête des propriétaires qui, au retour du commissariat pour déclarer le vol, retrouvaient leur voiture garée dans le quartier. 


	Le mari ne partait jamais avant 7 h 30 et, à de rares exceptions près, c’était toujours Madame qui déposait le gamin à la crèche. Alors l’appartement restait vide pendant toute la journée, ni l’un ni l’autre ne rentrant jamais avant 18 heures. Par contre, elle devait travailler à temps partiel, car le vendredi elle restait à la maison et, quand le temps le permettait, elle sortait se promener avec son bébé dans la poussette.


	Deux heures plus tard, ils avaient tous deux quitté les lieux. Pour plus de sécurité, il patienta encore une demi-heure avant de se diriger d’un pas décidé vers l’entrée de l’immeuble, trousseau de clés à la main. Lors de sa toute première visite, il avait profité de la sortie d’un habitant pour s’introduire dans le bâtiment. Le tableau des sonnettes lui avait révélé que leur appartement devait se situer au deuxième étage. Les occupants lui avaient facilité la tâche en omettant de verrouiller la porte. Il avait alors pris tout son temps pour visiter les lieux et la fouille minutieuse lui avait permis de mettre la main sur un jeu de clés de réserve, qui lui permettait maintenant d’y rentrer comme chez lui.


	Il avait préparé son plan pendant de longs mois. L’immense tristesse qu’il avait ressentie au début avait peu à peu cédé la place à la colère et à la haine. Mais depuis le temps qu’il exerçait, il avait appris à maîtriser ses émotions et à ne pas foncer tête baissée. Ce qu’il avait enseigné à sa fille était pour lui une philosophie de vie. C’était même plutôt jubilatoire d’arriver à transformer rage et envie de tuer en excitation. Les mois de patience lui permettaient de savourer chaque détail de sa mise en scène. Le moment d’agir était enfin arrivé et la « mise en bouche » s’était déroulée sans encombre. Il leur laissait jusqu’à la fin de la semaine pour faire le rapprochement entre les trois premiers indices, après quoi, dès vendredi, les choses sérieuses allaient commencer. Et ils allaient tous en baver. Peu lui importait l’issue de toute cette histoire, tout ce qui comptait pour lui, c’était sa vengeance. Il avait bien conscience qu’il risquait d’y laisser sa peau, mais il ferait tout pour que cela arrive le plus tard possible. Il allait d’abord leur infliger les pires sévices et faire de leur vie un enfer. Quand il en aurait terminé avec eux, il ne resterait plus que des épaves.


	Moins de quarante minutes après être entré dans l’appartement, il posa le pied sur le trottoir, remonta le col de sa veste pour se protéger du vent glacial et s’éloigna en direction de sa voiture du jour. Il avisa le ticket glissé derrière l’essuie-glace pour non-paiement de stationnement et cela le fit sourire. Une fois que le conducteur de la voiture qui se garait derrière lui se fut éloigné, il lui fit cadeau de sa contravention. Avec un peu de chance, celui-ci effectuerait le paiement sans vérifier l’immatriculation du véhicule auquel elle était destinée. Non pas que cela ait une grande importance pour lui, c’était juste pour le fun. Il quitta son emplacement de parking et s’inséra dans la circulation, satisfait de sa matinée. 


	 




Chapitre 4


	 


	 


	Mardi 5 avril 2011


	 


	La veille, Alex avait décidé de s’incruster chez Corduno. Elle était morte d’inquiétude et refusait de le laisser seul. Il avait prétendu être assez grand pour se défendre tout seul. Elle avait rétorqué que s’abrutir avec des somnifères tendait plutôt à prouver le contraire. Le ton de la réplique et la lueur de détermination qu’il avait décelée dans ses yeux eurent raison de ses protestations. Après une nuit sans incident, elle l’avait envoyé chez le psychiatre qui avait accepté de le recevoir en urgence avant le début de ses consultations.


	 


	Xavier Spreutels fit irruption sur le plateau de bureaux de la police criminelle. En passant devant Alex et Pascal, il les invita à le suivre en agitant le dossier qu’il tenait à la main. Ils prirent des chaises et s’installèrent en cercle autour du bureau de Michel.


	— Voici mon rapport d’autopsie, commença-t-il en poussant la chemise cartonnée vers le chef faisant fonction.


	— Tu peux nous résumer ça ? 


	Michel avait horreur de lire ces rapports, trop scientifiques à son goût. Ayant une excellente mémoire auditive, il préférait de loin entendre l’avis du légiste.


	— Il s’agit d’un homme entre 60 et 70 ans. Les résidus de plastique que j’ai retrouvés sur ses mains me laissent penser qu’on les lui avait scotchées au volant. Le fait qu’il avait les deux poignets déboîtés au niveau des carpes confirme cette théorie. Il a dû se débattre comme un fou lorsque le feu a commencé à mordre ses chairs.


	Il fit une pause. Il arrivait parfaitement à imaginer le calvaire que le pauvre bougre avait enduré et en eut froid dans le dos. Toutes ces horreurs, qui étaient son quotidien depuis tant d’années, commençaient vraiment à lui saper le moral. Autant il avait pu faire preuve de détachement pendant des décennies, autant maintenant chaque meurtre atroce lui laissait une vilaine cicatrice à l’âme. Un raclement de gorge le ramena à la réalité.


	— Désolé, mais je me fais vieux et j’en ai ras la casquette de toute cette merde. Où en étais-je ? Ah oui, notre bonhomme est mort d’asphyxie.
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